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Collections dirigées

par Jean Mouttapa et Marc de Smedt



À Jean Tristan



NOTE DES ÉDITEURS




Cet ouvrage regroupe des conférences que Jean-Yves Leloup donna au Centre international de la Sainte-Baume, qui fut le lieu, de 1982 à 1989, d’une expérience œcuménique et pluridisciplinaire sans précédent. Une première fois publiées dans la revue de recherches sur le sacré Question de, ces conférences demeurent d’une actualité surprenante, celle-là même qui naît de l’éternité de l’esprit –, et sont donc reprises ici pour continuer à nourrir la quête des chercheurs spirituels et le dialogue inter-religieux.







La transmission
de la connaissance
dans le christianisme1





Un des concepts clés auquel se réfère Claude Tresmontant lorsqu’il parle de l’enseignement de Ieshoua de Nazareth, c’est le concept d’information. C’est l’analogie qui lui semble la plus adéquate pour signifier le type d’enseignement dont il s’agit.

1. Nous préciserons donc dans un premier temps ce concept d’information tel que nous en parle la biologie contemporaine, et nous verrons comment ce concept peut nous être utile pour mieux comprendre ce dont il s’agit lorsque nous parlons de transmission de la connaissance dans le christianisme.

2. Puis nous donnerons un certain nombre d’exemples d’informations communiquées par le Christ lorsqu’il guérissait et enseignait sur les routes de Galilée.

3. Ensuite, nous verrons comment il transmet ce pouvoir de guérir et d’enseigner à ses disciples, et quelle est la mission qu’il leur confie.

4. Enfin, nous étudierons comment cette information communiquée par le Christ à ses disciples est parvenue jusqu’à nous – dans l’Église.

5. En conclusion, nous nous interrogerons sur l’avenir de cette information et sur nos difficultés, ou sur nos désirs, quant à nous laisser informer – transformer – du dedans, par le Souffle et la parole communiqués par Jésus-Christ.


LE CONCEPT D’INFORMATION

Le terme « information » – nous rappelle Claude Tresmontant dans son Essai sur le problème de la Révélation – comporte deux significations fondamentales.

Il signifie d’abord : ce qui donne à une multiplicité d’éléments disparates une unité organique, une structure subsistante. C’est la forme au sens aristotélicien, le lien qui fait d’une multiplicité une unité substantielle.

Ainsi, dans un organisme vivant, une multiplicité d’atomes et de molécules sont intégrés dans l’unité subsistante d’un organisme, qui, dans le cas de l’homme, est sujet.

Cette forme qui subsiste en intégrant une multiplicité d’éléments dans l’unité d’un corps vivant, Aristote l’appelle aussi l’« âme » (psyché).

C’est le premier sens du mot « information » : ce qui informe, ce qui donne forme.

Il existe un second sens du terme « information » : un enseignement, une connaissance, communiqué par quelqu’un qui sait à quelqu’un qui ne sait pas ; ce qui se passe actuellement en Chine, nous ne le savons pas, nous écoutons ou regardons « les informations » et nous l’apprenons. On communique une information lorsqu’on communique une connaissance nouvelle.

Ce que la biologie contemporaine a découvert, c’est que les deux sens du mot « information » se rejoignent. Un organisme vivant est une structure, une forme, qui subsiste et vit, se développe et se reproduit parce qu’il contient – dans ses gènes – un message, une information, au sens d’enseignement qui a fourni les instructions pour construire cet organisme hautement complexe. Dans les gènes, qui sont des structures moléculaires très complexes, il y a un message, un enseignement.

La biologie contemporaine permet de vérifier et de donner un fondement biochimique à la pensée de Claude Bernard : « Un organisme est informé par une “idée créatrice”. »

Dans la pratique thérapeutique et l’enseignement de Jésus-Christ, ces deux significations du mot « information » vont se retrouver analogiquement.

D’un point de vue thérapeutique d’abord. En effet, c’est en tant que thérapeute que Jésus a été perçu en premier lieu par ses contemporains (Cf. Mtt 4, 23) ; un homme qui guérit les maladies du corps et de l’esprit.

C’est d’abord pour cela qu’on venait à lui : pour être guéri, délivré de la souffrance intérieure et extérieure, physique, psychique, et même politique puisque certains qui le suivaient voulaient faire de lui un libérateur de l’oppression romaine.

En tant que thérapeute donc, il réorganise et réinforme des organismes malades, malsains ; il avait le pouvoir de régénérer ce qui était malade, de réinformer, du dedans, ce qui avait perdu l’information, ce qui était déformé, et de rétablir les « lois physiologiques détériorées ».

Sa puissance thérapeutique est attestée par de nombreux témoins et, pour les Évangiles, le fait que Jésus puisse ainsi guérir les maladies physiques ou psychiques est le signe qu’« il connaît ce qu’il y a dans l’homme », et qu’il ne fait qu’un avec la Source même des informations qui ordonnent et structurent le corps humain et le corps cosmique (Cf. « la tempête apaisée »).

Il est totalement en harmonie avec l’Intelligence créatrice qui ne cesse d’informer et de réinformer (c’est-à-dire, dans le langage biblique : de créer et de recréer) tout ce qui existe dans l’Univers.

Jésus est thérapeute et c’est de cette façon qu’il communique d’abord l’information dans le premier sens du terme.

Mais Jésus est aussi un enseignant – un rabbi – un « enseigneur » dirait Tresmontant, et c’est le second moyen par lequel il communique l’information ; c’est aussi le second sens du terme.

« Jésus parcourait toutes les villes et les villages, il y enseignait dans leurs synagogues, proclamant la Bonne Nouvelle du Royaume et guérissant toute maladie et toute infirmité » (Mtt 9, 35).

Le rabbi Ieshoua, comme les prophètes hébreux d’autrefois, va utiliser, pour enseigner, la technique du mâschal. Le mâschal – que le Nouveau Testament grec désigne par le mot parabolé, rendu dans nos traductions par « parabole » – est une comparaison, une analogie dont l’un des termes est une réalité sensible, expérimentale, offerte à tous, donnée dans l’expérience commune ; et l’autre terme, une réalité spirituelle qu’il s’agit précisément de faire connaître.

Pour communiquer l’information qui doit transformer l’homme, en faire un enfant de Dieu, un homme nouveau, un homme divinisé, Jésus procède à partir des réalités expérimentales données dans la vie quotidienne : le pain, le vin, l’eau, la terre, l’huile, le sel, le feu, etc. Il fait de la théologie dans sa cuisine, quand il marche sur le chemin, lorsqu’il s’arrête au bord des fontaines. En cela, il s’inscrit tout à fait dans la pensée biblique puisque, pour la Bible, la Création est déjà un langage, une Parole qui atteste que Dieu est.

Le visible est un témoignage de l’Invisible, qui l’informe et le contient. C’est parce que l’homme a perdu le langage de la Création que Dieu a parlé par les sages et les prophètes. Mais c’est le même message, la même information. Savoir lire les arbres, le rocher, l’orage ou le soleil, c’est déjà savoir lire la Bible. La parole de Jésus reprend l’information, le message déjà communiqué par la nature, par les sages et les prophètes hébreux. Il reprend le message, et il le précise. Il l’explicite davantage parce que les hommes sont devenus de plus en plus sourds et aveugles.

Voici quelques-unes de ces informations communiquées par Jésus. Voyons comment elles nous apprennent ou nous rappellent quelque chose. Voyons aussi comment ces informations, si nous les accueillons, peuvent opérer en nous, nous guérir d’un désordre quelconque, nous réinformer positivement dans notre devenir, et orienter notre existence vers la plénitude de vie pour laquelle nous sommes créés.





QUELQUES INFORMATIONS COMMUNIQUÉES PAR JÉSUS


Comme nous le disions, Jésus part du concret matériel pour nous faire accéder au concret spirituel – une réalité qu’il affectionne particulièrement et qui lui sert souvent d’image, de parabole, pour exprimer la réalité du Royaume de Dieu en germe et en croissance en chacun de nous, c’est la réalité de la graine – de la plus petite des graines, du grain semé.

« Vrai, je vous le dis : si le grain de blé tombant dans la terre ne meurt pas, lui, il reste seul. S’il meurt, il porte beaucoup de fruit. »

« Celui qui aime son âme la perd, et celui qui hait son âme dans ce monde-ci la gardera pour la vie éternelle » (Jn 12, 24). C’est ce que Claude Tresmontant appelle la loi ontogénétique fondamentale, la loi même de la transformation de l’homme ; le « meurs et deviens » dont parlait Goethe. C’est là quelque chose sur laquelle insiste particulièrement Jésus dans Marc 8, 34 : « Si quelqu’un veut venir après moi, qu’il renonce à lui-même, qu’il porte sa croix et qu’il me suive. »

Dans Mtt 16, 24 : « Celui qui perd son âme, sa vie à cause de moi, la trouvera. À quoi cela servira-t-il pour un homme qu’il gagne le monde entier [qu’il accumule savoir, avoirs et pouvoirs] s’il endommage son âme [s’il ne sait plus par quoi et pour quoi il est informé] ? »

Cette information communiquée par Jésus-Christ nous enseigne les conditions d’accès à la vie Rien de masochiste ou de morbide dans ces paroles. Il s’agit d’initiation à une vie plus haute, moins banale, moins « mortelle » dans le sens concret du terme : être initié à une vie dont la mort n’est pas le dernier mot.

Celui qui veut sauver sa vie la perdra, et celui qui consent à la perdre, qui court le risque de la perdre, celui-là la retrouvera plus peine et plus entière, multipliée au centuple : cette loi est vérifiable déjà dans le domaine des « affaires » Celui qui se cramponne avec avarice et angoisse à la somme d’argent qu’il a, avec la peur de la perdre, celui-là perdra même ce qu’il a. Celui qui engage son argent, qui consent à courir le risque de l’aventure, celui-là retrouvera son argent centuplé… C’est une loi, non pas de « morale », mais de vie.

Les biologistes nous le disent déjà : les espèces qui ont couru les plus grands risques, ce sont celles-là qui ont obtenu les plus grands succès. Celles qui ont recherché le confort, la tranquillité, celles qui ont eu peur du risque, celles-là se sont repliées sur elles-mêmes, dans une existence diminuée, parasitaire, et se sont transformées en fossiles vivants. Une loi de l’existence, une loi de la vie, c’est cette proportionnalité entre le risque encouru, l’aventure tentée, et le succès obtenu : la vie n’est pas avarice, repli sur soi. Elle est communication, invention, découverte de l’inconnu, et toute invention vitale constitue un risque. Toute fécondité implique cette sortie de soi qui constitue un risque et un don.

Ainsi, le Christ, bien loin d’enseigner une morale répressive, négative, constituée par des interdits, « tu ne feras pas ceci, tu ne feras pas cela », enseigne principalement quelles sont les lois de la fécondité. Ce qu’il demande, ce qu’il inspire – conformément au commandement inscrit dès la première page de la Bible hébraïque –, c’est la fécondité, la coopération active de l’homme à l’Œuvre de la Création.

Cette exigence de fructification est également enseignée par le Christ dans la parabole des « talents » (un talent était une monnaie qui valait environ 6 000 francs or).

Elle est à lire, sans commentaire :

« Il en va comme d’un homme qui, partant en voyage, appela ses serviteurs et leur confia ses biens.

« À l’un, il remit cinq talents, à un autre deux, à un autre un seul, à chacun selon ses capacités ; puis il partit. Aussitôt, celui qui avait reçu les cinq talents s’en alla les faire valoir et en gagna cinq autres. De même celui des deux talents en gagna deux autres. Mais celui qui n’en avait reçu qu’un s’en alla creuser un trou dans la terre et y cacha l’argent de son maître. Longtemps après, arrive le maître de ces serviteurs, et il règle ses comptes avec eux. Celui qui avait reçu les cinq talents s’avança et en présenta cinq autres, en disant : “Maître, tu m’avais confié cinq talents ; voici cinq autres talents que j’ai gagnés.” Son maître lui dit : “C’est bien, bon et fidèle serviteur, tu as été fidèle en peu de choses, sur beaucoup je t’établirai ; viens te réjouir avec ton maître.” Celui des deux talents s’avança à son tour et dit : “Maître, tu m’avais confié deux talents ; voici deux autres talents que j’ai gagnés.” Son maître lui dit : “C’est bien, bon et fidèle serviteur, tu as été fidèle en peu de choses, sur beaucoup je t’établirai ; viens te réjouir avec ton maître.” S’avançant à son tour, celui qui avait reçu un seul talent dit : “Maître, je savais que tu es un homme dur : tu moissonnes où tu n’as pas semé, tu ramasses où tu n’as pas répandu ; par peur, je suis allé cacher ton talent dans la terre : le voici, tu as ton bien.” Mais son maître lui répondit : “Mauvais serviteur, paresseux ! Tu savais que je moissonne où je n’ai pas semé et que je ramasse où je n’ai rien répandu. Il te fallait donc placer mon argent chez les banquiers : à mon retour, j’aurais recouvré mon bien avec un intérêt. Retirez-lui donc son talent et donnez-le à celui qui a les dix talents. Car à tout homme qui a il sera donné et il sera dans la surabondance ; mais à celui qui n’a pas, même ce qu’il a lui sera retiré” » (Mtt 25, 14-29).

La conclusion peut choquer. Pourtant, c’est la loi même de la vie. « Celui qui ne donne rien ne reçoit rien. » Plus on donne, plus on se donne, plus on reçoit. Mais ne nous méprenons pas sur le sens de ces paroles.

Ce sont des paroles initiatiques, c’est-à-dire dont le rôle est de nous faire passer à un autre niveau d’être et de conscience. On peut donner beaucoup d’argent, cela ne veut pas dire qu’on va recevoir davantage d’argent.

Mais en donnant, en se donnant, ce qu’on « perd en avoir » on le retrouve au niveau de l’être…

C’est ainsi qu’on acquiert une certaine qualité de cœur, de générosité, qui nous rend semblables à Dieu – une certaine qualité d’être.

« Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait. Lui qui fait briller son soleil sur les bons comme sur les méchants ! »

Si le soleil est en nous, pourquoi nous cramponner à la lumière falote de nos lampadaires ?

Aimez, et on vous aimera ! Aimez même vos ennemis et vous n’aurez plus que des amis sur la terre, dira saint Augustin.

On le pressent : recevoir une telle information, une telle parole, ne va pas sans difficulté de la part de celui qui écoute. Le grand obstacle à cette exigence de don et de fructification : c’est la peur. La peur de se perdre, de se donner, qui est la peur même de la vie, la peur de l’Amour.

Cette résistance à l’information créatrice, communiquée par Jésus-Christ, cette résistance est ce que l’on appelle dans la Bible le péché, ou encore la dureté de cœur. Qu’est-ce qu’un cœur dur, un cœur de pierre ? C’est celui qui ne veut pas ou ne peut pas accueillir la graine, la semence, l’information créatrice en lui.

(Cf. la parabole du « Semeur » où la parole du Christ est comparée à une semence qui est diversement accueillie : par des ronces qui l’étouffent, par une bonne terre qui lui permet de germer et de produire du fruit, mais aussi par la pierre sur laquelle elle sèche et se flétrit.)

Il y a plusieurs types de résistance à l’information. Du côté politique, un État totalitaire n’a pas intérêt à laisser passer l’information ; il oppose la censure.

Du côté économique, on peut avoir intérêt à ne pas laisser se faire la lumière sur certaines méthodes, certains procédés, certaines combinaisons ; là encore, la censure va intervenir.

Dans l’ordre psychologique, l’« inconscient » oppose une résistance à la prise de conscience de ses propres conflits et de ses propres pulsions.

Dans tous ces cas, nous avons une résistance à l’information, à la vérité, qui est persécutée, refoulée.

Jésus nous enseigne qu’il existe aussi une résistance d’ordre spirituel, qui est un refus de grandir, de fructifier, de se transformer. Un refus de s’ouvrir à l’ordre divin – ce que les théologiens appellent l’ordre théologal. L’homme peut refuser de devenir Dieu, se contenter de sa condition humaine, se satisfaire d’une vie faite pour mourir. Il peut refuser le don que Dieu lui fait de l’Éternité.

Comme le scanner découvre une tumeur maligne au cerveau quand le visage ne donne encore aucun signe apparent de maladie, le regard de Jésus – quand il découvre le péché – est toujours « thérapeutique ». Il découvre ce « cancer » qui ronge le cœur de l’homme, ce doute et ce désespoir mystérieux qui lui travaillent le foie et lui répètent sans cesse : « À quoi bon ? Tout cela est pour la mort, tout retournera au néant. À quoi bon aimer, à quoi bon vivre ? »

« Tout est vanité et poursuite du vent. » Jésus voit le cœur de l’homme, cette résistance au théologal, à la foi, à l’espérance, à la charité.

Il y a une résistance mystérieuse dans l’homme qui nous fait douter de la Résurrection, de la force même de la vie et de l’amour qui – à travers toutes nos passions et nos morts quotidiennes – nous conduit à la participation même de la vie du Dieu vivant.

Mais il y a, malgré tout, des hommes et des femmes qui n’ont pas résisté à l’enseignement du Christ, qui se sont convertis. « La conversion, nous dit Jean Damascène, c’est le retour de ce qui est contraire à la nature vers ce qui lui est propre. »

Des hommes, en écoutant la parole du Christ, ont été réinformés. Ils ont retrouvé leur bon sens : comme l’arbre se tourne irrésistiblement vers la lumière, ils se sont tournés librement vers Dieu, vers Celui que Jésus appelle son Père et qui est la source même des informations qu’il communique.

Avant d’apprendre de Jésus à enseigner et à guérir, ils ont appris de lui à « être doux et humbles de cœur ».

« Apprenez de moi, dit Jésus, que je suis doux et humble de cœur. »

C’est dire que l’enseignement de Jésus n’est pas à rechercher seulement dans ses paroles, mais aussi dans ses attitudes, son comportement. Il est tout entier : Parole-Enseignement.

La douceur et l’humilité… ce sont deux choses qu’on ne nous apprend pas à l’université. On nous y apprend plutôt le contraire : comment devenir le plus fort, comment atteindre la réussite.

Jésus forme – informe – ses disciples par son exemple. Il met lui-même en pratique ses paroles (et c’est en cela qu’il est différent des pharisiens, qui disent la vérité, mais ne la « font » pas).

Mettre en pratique ses paroles, son comportement, c’est nous laisser pénétrer par ses informations, et alors cela « fait toute chose nouvelle ». La vie est changée.

Ne pas juger, ne pas se faire de soucis pour le lendemain, se faire pauvre volontairement, être doux, humble, miséricordieux, être artisan de paix : autant d’informations évangéliques qui, si on les laissait pénétrer dans l’homme, feraient une humanité nouvelle, une humanité en voie de divinisation.

Cette humanité pénétrée par les informations évangéliques, cette humanité en voie de divinisation, c’est ce que Jésus appelle le Royaume de Dieu et qu’il compare encore une fois à une graine qui doit grandir.

Vient le moment où Jésus – après avoir communiqué son enseignement à un petit nombre d’hommes et de femmes accueillant, des gens simples sans prétention pour la plupart – va leur demander de transmettre à leur tour ce qu’ils ont reçu, afin que la graine devienne un arbre, un grand arbre dans lequel tous les oiseaux, tous les hommes, peuvent faire leur nid, découvrir leur véritable identité.




JÉSUS COMMUNIQUE LE POUVOIR DE GUÉRIR ET D’ENSEIGNER

Nous avons vu quelles relations et quelles analogies existent entre le pouvoir de communiquer une information qui est un enseignement, une science, et le pouvoir de guérir, c’est-à-dire de réinformer des organismes qui ont perdu pour telle ou telle fonction l’information biologique normale.

Jésus communique à ses « étudiants », amis et disciples ses deux pouvoirs, celui d’enseigner la doctrine qui vient de lui, et celui de guérir.

Marc 6, 7 : « Il appelle les douze et il commence à les envoyer deux par deux, et il leur donne puissance sur les esprits impurs et leur recommande de ne rien prendre pour la route, si ce n’est seulement un bâton ; pas de pain, pas de besace, pas d’argent… »

Matthieu 10, 5 : « Chemin faisant, annoncez la Bonne Nouvelle – le Royaume est proche.

« Guérissez les malades, ressuscitez les morts, purifiez les lépreux, chassez les démons ; gratuitement, comme un don ; vous avez reçu gratuitement, donnez gratuitement. »

Il les envoie comme « des brebis au milieu des loups », il leur recommande d’être prudents comme des serpents et innocents comme des colombes (Mc 6, 7 ; Luc 9, 1).

Il leur rappelle que le serviteur n’est pas plus grand que son maître ; si, lui, on l’a traité de démon, ils rencontreront les mêmes difficultés, la même résistance à l’information, mais ils n’ont rien à craindre, même pas à se soucier si on les interroge, l’Esprit-Saint parlera en eux, et par là il leur rappelle que l’information qu’ils communiquent, ils ne doivent pas se l’approprier. Ils ne doivent pas se faire appeler « maître » ou « docteur », ni même « père », parce que Dieu seul est le Maître, la source de l’information, qu’elle soit génétique, prophétique ou sapientielle.

Jésus demande encore à ses disciples d’être très prudents dans la communication de ce qu’ils ont appris. Il ne sert à rien de vouloir à tout prix enseigner, à des gens qui ne sont pas préparés pour les recevoir ou qui n’en veulent pas, les trésors de la sagesse et de la science.

Si l’on enseigne imprudemment les doctrines les plus précieuses à des gens qui ne sont pas aptes à les recevoir et qui n’en veulent pas, ils vont piétiner, avec mépris, les merveilles qu’on leur a communiquées.

Matthieu 7, 6 : « Ne donnez pas ce qui est saint aux chiens et ne jetez pas vos perles aux porcs, de peur qu’ils ne les piétinent et, se retournant contre vous, qu’ils ne vous déchirent. »

L’enseignement évangélique est quelque chose d’extrêmement fin et subtil qui demande, pour être bien compris, un cœur pur. Un esprit grossier ou un cœur plein de convoitise ne peut que déformer le message.

La fleur donne son pollen, et là où l’abeille en fait son miel le frelon compose son venin…

Il y a des gens très instruits, ayant beaucoup de diplômes, à l’esprit très grossier, sans finesse. Et il y a des gens très simples, sans grande instruction, sans références universitaires, à l’esprit très fin, ouvert au subtil. Aussi les « porcs » dont parle Jésus, et à qui il est dangereux de transmettre son enseignement, ne désignent-ils pas une classe sociale particulière, mais une partie de nous-mêmes : le côté « porcin » de notre être qui a toujours tendance à réduire l’inconnu au connu ; cette tendance à tout ramener dans nos petites catégories, cet appétit de destruction, friand de réduire en miettes les perles évangéliques, au lieu de s’éclairer à leur lumière…




L’INFORMATION COMMUNIQUÉE PAR LE CHRIST À TRAVERS LES SIÈCLES

Que vont devenir ces informations communiquées par Jésus, ces informations qui éclairent et qui guérissent, qui redressent l’homme vers Dieu et en font un être nouveau ? Que vont-elles devenir, à travers les siècles ?

Que deviennent ces informations, cet enseignement lorsqu’à leur tour les disciples transmettent ce qu’ils ont reçu ?

Dans le processus par lequel ils communiquent aux hommes de leur peuple un enseignement qui vient de Dieu, les anciens prophètes d’Israël ne sont pas des intermédiaires purement passifs. Ils sont, au contraire, actifs et coopérants ; ils pensent, ils parlent, ils agissent, ils enseignent avec toute leur personnalité, leur caractère, leur tempérament, leur culture.

Ce ne sont pas de simples canaux, des tubes par lesquels la Révélation s’écoulerait.

Il en est de même pour les disciples de Jésus qui transmettent Sa Parole. Ils la transmettent selon ce qu’ils sont, et il est toujours bon de redire que la Bible et l’Évangile ne sont pas la « Parole de Dieu » au sens strict du terme. La Bible n’est pas un « livre d’oracles » ; c’est une bibliothèque dont les livres ont été écrits par des hommes inspirés par Dieu : une bibliothèque très humaine et très divine : théandrique ! Ceux qui ont reçu l’enseignement de Jésus l’ont repensé et exprimé, comme il est normal, chacun à sa façon, selon sa psychologie, selon ses préoccupations et les circonstances historiques. Ainsi s’expliquent les différences entre les quatre recensions de l’existence et de l’enseignement du Christ : Matthieu, Marc, Luc et Jean.

L’information communiquée par Jésus était une Parole vivante qui s’adressait à quelqu’un dans une situation précise, et qui avait le pouvoir de l’interpeller, de le redresser, de le calmer ou de le confondre.

Lorsque cette Parole vivante devient une parole écrite, garde-t-elle toute sa puissance ? Ne devient-elle par un recueil de mots, un langage ?

Nous avons également perdu le « ton » qui informe le sens de la parole. Comment Jésus disait-il « Tu aimeras » ?

Sur le ton du précepte : « Tu dois aimer ! » Ou sur le ton de l’encouragement, de l’espérance : « Un jour… tu aimeras ! » ?

C’est là un des problèmes de la transmission de la connaissance dans le christianisme (et dans les autres traditions aussi).

Nous pouvons transmettre les mots mêmes du Christ avec toute la fidélité et le respect possibles, sans transmettre sa Parole. Et nous pouvons lire les Évangiles comme des paroles sages ou folles sans être touchés vraiment par la présence de l’Autre qui les prononce.

L’information reste à la surface, elle ne pénètre pas.

Ainsi l’Évangile se transmet facilement en tant que langage, mais il ne devient Parole que dans la bouche de saints et dans l’oreille de l’homme de désir, dans l’oreille de celui qui a un cœur qui attend et qui écoute.

Nous pouvons être maîtres du langage, mais non pas de la Parole de Dieu. Nous pouvons transmettre les paroles exactes de l’Évangile et du credo, mais nous ne pouvons pas transmettre la foi. La foi est une connaissance à laquelle on s’éveille, c’est Dieu se connaissant Lui-même en nous.

À cela s’ajoute une seconde difficulté : les premiers apôtres n’étaient pas des prêtres, mais des laïcs, pris dans la foule. Ils couraient de ville en ville, sans s’arrêter, pour raconter ce qu’ils avaient vu et communiquer l’information qu’ils avaient reçue. Ils portaient témoignage, mais bien vite il fallut non seulement mettre tous ces témoignages par écrit, mais également instituer des ministres pour expliquer, commenter ces écrits…

Ainsi, les historiens distinguent un âge du kerygme, l’annonce proprement dite de la Résurrection de Jésus et de son enseignement, puis un âge de la catéchèse, où, le premier choc passé, les populations ont eu besoin d’explications, de discussions et de conceptualisations.

Au même moment, le nombre des fidèles augmentant, il a fallu instaurer un ordre, une discipline, maintenir l’unité de la foi.

Les itinérants ont fait place à des ministres stables, qui, dans chaque ville, veillaient au culte, à la prédication, à la formation des néophytes, au baptême, à l’aumône, bref à la vie quotidienne de la communauté.

Ces responsables, qui étaient littéralement des « contrôleurs » (c’est le sens d’episcopes, qui a donné « évêque »), ont tout naturellement formé une hiérarchie, qui se réservait le droit d’interpréter les écrits évangéliques.

L’information créatrice, Parole vivante qui s’adresse à quelqu’un, qui le convertit, le bouleverse, peut devenir parole écrite (théologie, puis catéchisme), lettre morte qu’il faut apprendre sans comprendre ; un peu comme une couleuvre absorbe un mulot, sans rien mâcher, sans rien assimiler.

L’information n’accomplit plus alors son œuvre de transformation. Cela ne fait plus évoluer l’homme vers Dieu. Elle le maintient, au contraire, dans un stade infantile où il s’agit de répéter ce que l’on a entendu, sans que fasse irruption dans notre vie la Présence même du Vivant.

Pourtant la communauté des croyants n’est pas composée que de perroquets. À toutes les époques il y a eu des hommes et des femmes qui ont reçu l’information transmise par Jésus. Leur vie en a été transformée et ils nous ont communiqué, à leur tour, « l’étincelle qui incendie ». On les appelle des saints ou des mystiques. Ils parlent de tout leur être de l’amour et de la beauté de Dieu ; leurs larmes et leurs chants nous transmettent aujourd’hui encore la connaissance et le goût des béatitudes…





L’ESPRIT-SAINT AUJOURD’HUI


L’Esprit-Saint, l’Esprit de Jésus, en effet, est le même hier et aujourd’hui…

Il est le même dans le temps et dans l’Éternité, disait Siméon le Nouveau Théologien.

La Pentecôte, c’est aujourd’hui, c’est chaque jour, lorsque, par un lâcher-prise profond, nous cessons de nous cramponner aux images que nous avons de nous-mêmes, à ces vieilles programmations qui datent au moins du début du règne des mammifères et que saint Paul appelle « le vieil homme ».

Ces vieilles programmations, ce cerveau reptilien, nous commandent par exemple de répondre à l’agression par l’agression. Elles nous recommandent la défense du territoire… et Jésus nous apporte un nouvel esprit, un nouveau programme.

« Si on te frappe sur une joue, tends aussi l’autre. »

Il s’agit de répondre à l’agression par la création, comme le fait le Créateur Lui-même, qui veut le développement de l’être et non sa destruction.

Cette nouvelle programmation stimule non seulement notre néo-cortex, mais fait de nous les coopérateurs de Dieu.

Le but de l’information, c’est de transformer « le vieil homme » en « homme nouveau ».

Après sa Passion, du haut de la Croix, Jésus poussa un grand cri, puis il expira.

Il faudrait traduire littéralement : « Il transmit son Esprit, son Pneuma, Il transmit son Souffle. »

C’est de ce Souffle, de cet Esprit, que devraient vivre les chrétiens depuis la Pentecôte, cet Esprit qui nous rappelle tout ce que Jésus nous a dit. Cet esprit – notre maître intérieur – nous communique du dedans les informations mêmes que Jésus communiquait à ses disciples sur les routes de Galilée…

 

Ainsi, notre à-venir, si nous ne résistons pas à l’information créatrice, c’est encore la Pentecôte. Les chemins de la métamorphose, de la Résurrection s’inscrivent dans notre patrimoine génétique.

Le Royaume de Dieu est proche : c’est la vie de Dieu dans l’homme, c’est la vie de l’homme en Dieu ; c’est, disait Maître Eckhart, « Jésus-Christ, le Verbe, le Logos, qui vient s’incarner en chacun de nous ».











1. 

Conférence donnée au colloque « Civilisations et transmission de la Connaissance », publié aux édition de l’Ouvert, la Sainte-Baume, 1984.
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